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Chapitre 1

C’est l’été. Un été pénible.

— Pfff… j’ai horreur de l’été, grommelle Mirai, tout en marchant à mes côtés, excédé.

J’acquiesce d’un léger mouvement de la tête :

— Ouais, moi aussi. 

Les rayons du soleil, implacables, et la chaleur qui s’élève de l’asphalte nous brûlent la couenne. Il doit faire près de quarante degrés. Dans cette fournaise, mon colocataire porte un tee-shirt blanc à manches longues. À travers le tissu, par transparence, j’aperçois très légèrement le débardeur qui lui sert de dessous.

Devant sa tentative désespérée pour obtenir un soupçon d’air en secouant le haut de son col, je lui demande :

— Pourquoi tu ne retires pas une couche ?

Mirai secoue la tête.

— Surtout pas. Ma peau est très sensible. 

— Ah, je vois… 

— Et puis, j’ai beau avoir une espèce de débardeur en dessous, un observateur attentif risquerait de deviner le subterfuge. Je ne peux clairement pas me permettre de me déshabiller devant tout le monde. 

Aux yeux de n’importe qui, un tel sous-vêtement semblerait pour le moins banal, mais la pièce de tissus sert en réalité à comprimer sa poitrine afin de donner à son corps une apparence plus masculine.

— En réalité, j’ai peu de chance d’être démasqué, mais mieux vaut prévenir que guérir, dit-il avant de relever ses cheveux afin d’essuyer la sueur qui perle de son front.

Voilà déjà deux heures que nous sommes secoués par le train local qui nous emporte à destination de Tada-no-umi.

Les évènements remontent à la semaine précédente.

— Au fait, Shirô… Wada m’a proposé qu’on parte ensemble, cet été… 

Près de sept jours s’étaient écoulés depuis le début des vacances lorsque Mirai s’était adressé à moi alors que je rentrais du travail.

— Partir ? Où ça ?

— Elle m’a parlé d’une certaine île aux lapins. Ça te dit quelque chose ?

— Pas du tout. C’est dans quel coin ? 

— Aucune idée. En tout cas, l’endroit grouille de ces bestioles, à ce qu’il paraît. 

Rien de particulièrement tentant, à vrai dire. Je n’ai jamais éprouvé le moindre attrait pour les petits animaux.

— Ah… 

Devant ma réaction, mon ami était venu s’affaler sur le sol.

— Ça m’intéresse pas plus que ça, moi non plus. Mais on n’a rien de mieux à faire ici.

— Mouais… surtout que la cantine est fermée… 

Avec les vacances d’été, la plupart des élèves sont retournés auprès de leurs familles. Nous sommes internes dans un pensionnat, mais rien ne nous oblige à être présent dans l’enceinte du lycée une fois les cours suspendus. C’est d’ailleurs une situation parfaitement acceptée par l’administration de l’école qui, durant cette période, fait en général cesser la distribution des repas à la cantine.

— On doit prendre nos repas à l’extérieur, de toute façon. Ça ne nous coûtera pas plus cher de bouger un peu. 

J’avais été bien obligé d’en convenir :

— C’est vrai. Et puis, j’en ai un petit peu marre des nouilles froides… 

Financièrement, mes parents ne me fournissent que le strict minimum. Cela signifie que, durant les vacances, je vis exclusivement sur mes deniers personnels. C’est-à-dire l’argent gagné en travaillant. Hors période scolaire, je dois tirer un trait sur le petit déjeuner. Le midi, je mange des nouilles achetées en promotion et le soir, lorsque je suis en service au Kusunoki, j’ai droit à un dîner gratuit. Sinon, c’est nouilles froides à tous les repas.

— Du coup, on y va ? Elle m’a demandé de lui répondre rapidement…  m’avait demandé Mirai en gardant un œil sur son smartphone. 

Je n’étais cependant pas particulièrement emballé.

— Oui, mais… tu ne penses pas que Wada préférerait partir seule avec toi ? 

D’un geste agile, mon interlocuteur avait fait pivoter l’écran de son téléphone et répondu :

— Non, elle a expressément demandé à ce qu’on y aille tous ensemble. On n’est pas officiellement en couple, elle et moi, alors partir juste tous les deux, ce n’est pas pour tout de suite. En plus, je crois que ce voyage était prévu avec ses parents, à la base. Son père a eu un empêchement, à cause de son travail je crois, mais l’hôtel est déjà réservé. Du coup, elle a pensé à nous. 

Il avait repris ensuite :

— J’aimerais bien qu’elle invite Miyoshi. Ça ressemblerait plus à une sortie en couples. 

J’avais laissé échapper un léger grondement.

— Quoi encore ?! Ce que tu peux être indécis ! 

— Non, pourquoi pas, c’est juste… ça consiste en quoi de partir en voyage ?

— Jouer aux touristes, manger de bonnes choses… ce genre de trucs. Ne me dis pas que tu n’as jamais quitté la maison ?!

— Ma famille n’était pas très riche. J’ai participé à quelques classes vertes, mais de là à appeler ça des « voyages »… 

À ces mots, Mirai avait tourné vers moi un regard chargé de compassion avant d’ajouter : 

— Vraiment ? 

 Il s’était redressé ensuite soudainement.

— O.K. ! C’est décidé, on y va ! Faisons de ce voyage un souvenir mémorable ! Après tout, on est en congé ! 

Sans même attendre mon consentement, il avait empoiné son téléphone.

— Allô, Wada ? C’est O.K. On emmène qui ? Pour l’instant, de mon côté, y’a juste Shirô et moi. On invite Miyoshi ? 

Après un bref silence, il avait jeté un coup d’œil dans ma direction.

— Ouais. Demande-lui. Ce serait sympa d’y aller en couples. Comment ? Pas de chambres séparées ? Bah, ça devrait aller. On sait se tenir, Shirô et moi. Et puis, je suis un gentleman, tu le sais. 

Ces mots m’avaient aussitôt ramené à la réalité des faits : Mirai est d’identité masculine. Bien que son corps présente des attributs féminins, son âme est celle d’un garçon.

— Bon… vois déjà avec elle. On n’est plus des étrangers pour elle, ça devrait la rassurer ? O.K., je compte sur toi. J’attends ton coup de fil. À plus ! 

Tandis qu’il raccrochait, un large sourire s’était dessiné sur ses lèvres.

— Ça devrait le faire.

— Ah bon… 

Ma réponse sonnait probablement comme un grief, car il s’était mis à froncer les sourcils.

— Quoi encore ?! Il est trop tard pour reculer alors réjouis-toi un peu !

Gêné par la tournure prise par la conversation, j’avais secoué la tête avec vigueur. 

— Non, ce n’est pas ça. Simplement, tout est arrivé si vite… je ne réalise pas encore vraiment.

— Elle doit me rappeler quand elle aura eu Miyoshi. On sera absents mardi et mercredi de la semaine prochaine. Alors, arrange-toi pour ne pas travailler le mardi soir.

Et voilà comment nous en étions arrivés à cette expédition.

L’île aux lapins, comme le disait mon ami, est l’expression communément utilisée pour désigner cet endroit qui, je l’avais appris plus tard, s’appelait Ookunoshima. Actuellement, Mirai et moi sommes en chemin pour le port de Tada-no-umi, dans la zone de Takehara, afin d’y prendre le ferry.

Au début, je m’attendais à ce que nous nous retrouvions tous à Hiroshima-Est, mais je découvre maintenant que le rendez-vous a été fixé directement à l’embarcadère. Apparemment, Miyoshi devait passer quelques jours chez sa grand-mère. Tada-no-umi étant plus proche, il était plus simple pour elle de nous rejoindre là-bas. Wada, sans surprise, s’était arrangée pour s’y faire conduire par ses parents. Seuls Mirai et moi devons donc prendre le train.

Une fois sur place, après cinq bonnes minutes de marche depuis la gare, nous trouvons à nous abriter dans un coin ombragé pour y attendre l’arrivée de nos camarades. D’autres personnes sont rassemblées ici, probablement sur le point d’embarquer comme nous en direction d’Ookunoshima : quelques couples, mais aussi des familles en excursion, emplissant les boutiques d’une joyeuse activité.

— On est probablement partis trop tôt, souffle Mirai en jetant des coups d’œil aux alentours. Comme nous ne connaissions pas encore le port de Tada-no-umi, puisque nous sommes tous deux originaires de Tokyo, nous avions décidé d’arriver avant l’horaire. Nous sommes donc trente minutes en avance. Il nous reste encore pas mal de temps avant l’heure de rendez-vous et pas un café aux environs, rien à faire pour s’occuper.

J’interpelle mon colocataire :

— Tu veux aller traîner dans ces échoppes ? Sinon, il y avait une supérette, un peu plus haut sur la route… 

Celui-ci prend un air songeur avant de rétorquer bien vite :

— Non, tant pis. Y’a trop de monde dans ces boutiques. Ici au moins, on est à l’ombre et il fait plutôt frais.

Le voilà maintenant tourné en direction de l’étendue d’eau qui s’étire en arrière-plan.

— Ah, la mer… ce serait génial de pouvoir aller faire trempette.

À ces mots, je le revois dans son maillot de bain, lors de notre sortie du mois dernier. Mirai adore nager, mais il lui est impossible de se dévêtir devant son entourage, sous peine de révéler la nature de son corps.

— L’eau salée ne te dérange pas ? 

Mon compagnon laisse échapper un petit rire.

— Que ce soit à la piscine, dans la mer, dans les lacs ou les rivières, tant que je peux me baigner, je m’en fiche !

— Je n’ai jamais nagé en mer.

— C’est très agréable. Bon, à vrai dire, je ne connais que les plages d’Okinawa et l’eau y est limpide, ça aide…

— Tu es allé à Okinawa ?!

— Pour un programme d’entraînement avec mon club de natation, dit-il en opinant du chef. Mais en réalité, c’était avant tout des vacances. Notre professeur principal était de la région. Grâce à ses relations, l’hébergement ne nous a presque rien coûté. On y allait tous les ans, continue-t-il avant de fixer les flots.

Les mots qu’il m’avait adressés lors de notre échange au bord de la piscine l’autre jour me reviennent soudain à l’esprit : « Dans l’eau, j’ai vraiment la sensation de me trouver à nouveau dans le ventre de ma mère. Au moment d’émerger, j’espère toujours avoir la surprise de renaître avec le corps d’un garçon. »

Depuis, il m’arrive régulièrement de réfléchir à mon propre corps. Qu’en serait-il si j’étais plus grand, plus beau, si mes jambes étaient plus longues… Je sais que cela peut paraître futile. Ça l’est. Néanmoins, ce sentiment constant de malaise profond, de déséquilibre qui semble tant faire souffrir Mirai, ne serait-il pas nourri des mêmes angoisses ? 

— Dis, Shirô… intervient-il soudain, brisant ainsi le silence que nous nous étions construit, nos regards perdus sur la surface de l’eau. Jouons à pierre-feuille-ciseaux.

— Pourquoi ?

— Le perdant ira chercher des boissons. À ses frais. J’ai la gorge sèche, propose-t-il en pointant du doigt le distributeur situé dans sa ligne de mire. 

Je prends aussitôt conscience de ma propre soif et accepte de relever son défi. Il ne me faut cependant pas plus d’une tentative pour m’avouer vaincu. Je n’ai jamais été très fort à ce jeu.

— Allez, à tout’ ! Moi, je surveille les affaires. Rien de gazeux, hein ?

— Pff… 

Arrivé, à petits trots, à hauteur de la machine, j’ouvre le portefeuille rangé dans ma poche arrière et y décèle une pièce de cent yens, une pièce de cinquante, une pièce de un et… rien de plus1. Peu enthousiaste à l’idée d’utiliser mon billet de mille yens, risquant ainsi d’être encombré de pièces de monnaie, je me contente d’acheter un jus d’orange pour Mirai avant de revenir prendre place à ses côtés.

— Et toi, alors ? me demande-t-il, comme je lui tends sa boisson. 

Devant son air interrogateur, je finis par lui exposer les faits. 

— Ce que tu peux être radin… De toute façon, tu vas le dépenser, cet argent.

— Justement, si j’utilise mon billet de mille yens maintenant, j’aurai l’impression d’être à court. 

— Je crois voir où tu veux en venir… 

Tout en discutant, il ouvre sa canette dans un claquement sonore. Une odeur de sucre vient doucement me chatouiller les narines.

Je l’observe en train de boire goulûment. De haut en bas, sa gorge remue à chaque nouvelle lampée. Mais celle-ci ne ressemble en rien à celle d’un garçon. Déjà, il n’y a pas de pomme d’Adam. Il est vrai que, chez certains, cette partie n’a rien de proéminent. Il serait donc impossible de deviner la nature féminine du corps de Mirai en faisant cette seule observation. Mais il s’avère que moi, je suis déjà au courant de son secret. Je ne peux donc m’empêcher de trouver à cette gorge une certaine coquetterie.

— Ne me regarde pas avec cet air envieux. Allez, va... prends une gorgée. 

Il m’a surpris en train de l’observer et me tend maintenant sa canette en posant sur moi un regard excédé. Cette boisson ne me faisait pas particulièrement envie, mais je ne peux décemment pas lui avouer avoir été absorbé par l’examen de son cou. J’accepte donc le breuvage avec déférence.

— Merci mon bon sire. 

Je porte la boîte à mes lèvres, mais suis soudain arrêté par une pensée.

Indirectement, ce sera comme si je l’avais embrassé.

Quel débile ! J’aurais très bien pu choisir d’ignorer ce détail absurde. Mais non, il fallait que j’y accorde de l’importance !

Je fais couler un peu de boisson dans ma bouche, juste un peu, avant de tendre à nouveau la canette à mon ami.

— O.K., tu m’as pris au mot. Pas plus d’une gorgée. Quelle humilité… 

Du sarcasme. Je réponds dans un soupir :

— À la maison, si j’avais le malheur de boire ou manger avec trop de gourmandise, mes sœurs ne manquaient pas de me tomber dessus… 

Ce n’est qu’une excuse bien sûr, mais pour en avoir appris long sur ma famille, Mirai semble s’en satisfaire – à mon grand soulagement – et se met à rire d’un air amusé.

— Je te plains, la vie ne devait pas être rose. 

Puis, après une longue gorgée :

— J’aimerais quand même bien les rencontrer, tes frangines, dit-il en concluant à nouveau par un rire.

Au bout de cinq minutes environ, Miyoshi et Wada surgissent finalement de la station.

— Bah, vous êtes venues ensemble ? demande mon compagnon. 

Wada acquiesce d’un signe de la tête.

— Ma mère a eu la gentillesse de m’accompagner jusqu’à Takehara. Mais Saya et moi nous sommes retrouvées par hasard dans la gare. 

Je tourne aussitôt mon regard en direction de Miyoshi qui s’incline prestement.

— Pardon… On vous a fait attendre ?

— Pas du tout. Nous aussi, on vient juste d’arriver… 

En vérité, cela doit fait plusieurs dizaines de minutes, mais Mirai se garde bien de le préciser et se contente de répondre avec le sourire. Voilà qui est digne d’un parfait gentleman.

— Finalement, on aurait tout aussi bien pu se donner rendez-vous à Takehara, me sens-je obligé d’ajouter sans aucune raison particulière. 

Mais Wada, la mine stupéfaite, se met à secouer la tête.

— Surtout pas ! Si ma mère avait découvert votre présence, j’aurais passé un sale quart d’heure ! Jamais elle ne m’aurait autorisée à partager ma chambre avec un garçon !

Je laisse échapper un hoquet de surprise :

— Ah… ah bon ?! 

J’étais persuadé que cette sortie entre amis avait été officiellement approuvée par sa famille. En outre, ce n’est pas comme si elle allait se retrouver en tête-à-tête avec l’un de nous.

— Évidemment ! L’hôtel est aux frais de ses parents. S’ils l’apprennent, ça craint, intervient mon colocataire en me fixant d’un air réprobateur. 

Présenté comme ça, on pourrait croire qu’on est venus là pour se dévergonder…

— Dites, il serait peut-être temps de rejoindre le ferry ? On risque de manquer le départ ! 

Sur le quai d’embarquement, les badauds, éparpillés un peu plus tôt dans les boutiques, sont maintenant regroupés et sur le point de monter à bord. Avec empressement, nous leur emboîtons le pas en direction de la plateforme. Le contrôle des billets se déroule sans encombre. L’un après l’autre, nous nous retrouvons sur le ferry, prêts à partir pour Ookunoshima.

Bientôt, le bateau se met en mouvement. Alignés sur le pont, le vent marin agitant nos cheveux, nous nous mettons à converser joyeusement.

Soudain, Mirai se tourne vers Wada :

— Tu es déjà allée sur l’île aux lapins ? 

Celle-ci lui adresse alors un large sourire en secouant la tête.

— Non, c’est la première fois pour moi aussi. Ma mère en avait entendu parler un jour à la télé et nous avons décidé de nous y rendre pour les vacances d’été.

— Tu es sûre que ça ne les dérange pas ? Je comprends que ton père ait eu un empêchement, mais ta maman et le p’tit Kei auraient peut-être aimé y aller, du coup… non ? 

C’est au tour de Miyoshi d’interroger Wada, un soupçon d’angoisse dans la voix, mais celle-ci éclate de rire.

— Ma mère refuse de faire quoi que ce soit sans mon père. Kei est fidèle à lui-même… Il est bien plus intéressé par les jeux vidéo. Je crois qu’il est fan de watch-quelque chose... Le deuxième volet est sorti il n’y a pas longtemps. Cela empiète même sur son temps de sommeil. 

Curieux, je me tourne vers elle :

— Kei, c’est ton petit frère ? 

Pour toute réponse, elle m’adresse un simple « oui » de la tête, laissant étrangement sa camarade prendre la relève :

— Il est si mignon. Et tout petit ! 

Aux mots de son amie, Wada prend soudain un air gêné :

— Attention, ne va pas lui dire ça. Kei complexe au sujet de sa taille. 

L’intéressée bafouille un « euh », avant de reprendre :

— C’est… c’est vrai ?! Pardon…

— Tu n’as pas besoin de t’excuser auprès de moi… 

Mirai observe leur échange comme s’il s’agissait d’un spectacle. Pour en savoir autant sur leurs familles respectives, ces deux-là doivent se fréquenter depuis belle lurette déjà, et avoir de profondes relations. Je pourrais bien être jaloux.

Et pour cause : ma famille, composée de trois sœurs tyranniques et de mon impératrice de mère, est un véritable enfer. Rien qui ne vaille d’en faire étalage. Mon père, nous en sommes déjà convenus, est du genre absent, quand il ne débarque pas dans ma vie au bras d’une nouvelle petite amie. À mon avis, il est irrécupérable.

Alors que je me perds dans mes pensées, mon portable se met à vibrer soudain dans ma poche.

Surpris de capter encore en pleine mer, je vérifie mon téléphone. Une seule barre de réseau s’affiche. Pourtant, un message semble bien avoir réussi à se frayer un chemin jusqu’à moi. J’appuie pour déverrouiller l’appareil et lis « Poisson » en objet du message, à côté du nom de l’expéditeur. Mon père. J’ai comme un mauvais pressentiment.

« À Kyoto, je me suis régalé d’ayu. T’es jaloux, hein ? » 

Jointe à l’annonce, une photo montre ces petits poissons de rivière grillés au sel disposés sur une large assiette.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? 

Probablement interloqué par l’expression sévère de mon visage, Mirai jette sur moi un regard oblique. Sans un mot, je braque sur lui l’écran de mon portable.

— Ouah, ça a l’air bon, c’est quoi ? Des ayu grillés au sel ? 

— Mon père a une manie, il se rend à Kyoto tous les étés.

— Eh ben… ça semble aller mieux entre vous, pour qu’il t’envoie ce genre de message.

— Ne crois pas ça ! C’est juste sa façon de se vanter. Il me l’a probablement envoyé en étant saoul. 

Du coin l’œil, je remarque Miyoshi, secouée par le ton de ma voix.

— Doucement, voyons ! Ne hurle pas comme ça ! 

Face aux remontrances de Wada, mon corps se recroqueville.

— Désolé… suis-je forcé de bredouiller. 

Devant mon attitude, Miyoshi se met à rire doucement.

Sentant la honte m’envahir, je détourne le regard et concentre mon attention sur l’île, de plus en plus proche.

L’endroit semble bien plus compact que je ne l’imaginais. Il y a peu, Mirai et moi visitions l’île de Miyajima, mais celle-ci apparaît nettement plus petite en comparaison.

— J’ai regardé sur internet. L’île aurait abrité des usines aux fumées particulièrement toxiques, explique mon ami. 

Propos aussitôt confirmés par les hochements de tête de Wada.

— Il paraît, oui. Ce genre de détails fait froid dans le dos.

— Que font des lapins dans un endroit pareil ? 

Comme j’y vais de ma réflexion naïve, fruit d’une impulsion soudaine, Mirai, qui semble avoir potassé son sujet, reprend la parole :

— Ces animaux servaient de mascottes à une école primaire de la région. Ils ont été abandonnés, puis se sont reproduits. On parle de plus de sept cents individus, désormais.

— C’est fou ! 

Cette capacité à se développer à partir de ce qui fut probablement quelques couples au bas mot provoque en moi une profonde admiration ! Mais mon expression enjouée déclenche de nouveau l’hilarité de Miyoshi :

— Matsunaga… on dirait un enfant.

— Mais c’en est un ! rajoute mon camarade comme en écho. 

Ce à quoi je réponds, la moue boudeuse :

— Qu’y a-t-il de mal à ça ?! Je suis encore jeune, nom d’un petit bonhomme !

— Là tu sonnes plutôt comme un vieux !

— Je suis un gamin ou un ancien ? Faudrait savoir ! 

 Le temps de ces quelques bavardages et nous arrivons à proximité de l’île. Il doit être quatorze ou quinze heures lorsque nous accostons finalement avant d’être débarqués sur l’appontement. 

Tout à coup, Miyoshi, à mes côtés, s’exclame d’une voix forte :

— Ah ! 

Cette fois, c’est à mon tour d’être surpris :

— Que… Quoi ?! 

Je pivote dans sa direction, mais la voilà déjà repartie dans un cri, les yeux flamboyants, pointant du doigt quelque chose à ma gauche :

— Des lapins ! Y’en a plein ! 

Je me retourne et constate effectivement la présence de plusieurs de ces petites bêtes remuantes, à l’horizon. Ayant remarqué notre présence à leur tour, celles-ci s’approchent de nous d’un air peu farouche, preuve de leur parfaite accoutumance au genre humain. 

— Ouh… Ah !

Mirai laisse soudain échapper un petit cri fébrile, le regard fixé sur ses pieds. Moi-même, alerté par une étrange sensation à mes chevilles, je baisse les yeux vers le sol.

Collés à mes chaussures, des lapins. Des tas.

— Mais… Quoi ?! 

À ce niveau-là, ce n’est plus de la simple accoutumance. C’est comme s’ils se moquaient de notre présence.

La harde, grouillant désormais dans les alentours, lève sur nous ses petits yeux. « Filez-nous à bouffer ! » semblent-ils vouloir dire.

— Et maintenant ? On fait quoi ?! dis-je d’une voix tendue, moi qui n’ai pas la moindre expérience de la compagnie des animaux.

Les deux filles chantent sur tous les tons des « trop mignons ! » à qui veut les entendre et, accroupies mains tendues, cherchent à caresser les petits mammifères. Mais ceux-ci leur échappent avec aisance et finissent par prendre leur distance avant de se retourner comme pour lancer « Peuh, ces misérables n’ont rien sur eux ! » Ou, tout du moins, c’est ce que suggère leur expression.

Les autres passagers, probablement coutumiers de l’endroit – ou simplement mieux informés – ont préparé des feuilles de choux dont ils nourrissent les lapins qui leur arrachent littéralement des mains. Voyant cela, la petite troupe agglutinée à nos pieds se dirige finalement dans leur direction.

— On s’est fait plaquer, finit par souffler Wada.

Distraitement, nous regardons la harde grouillante s’éloigner vers de nouveaux touristes.

— C’est presque triste… lâche Mirai à son tour.

— Bien, et si nous allions à l’hôtel ? Ce bus devrait nous y conduire !

Sous les encouragements de la jeune fille, probablement consciente du brusque changement d’ambiance, étrangement morose à présent, nous nous mettons silencieusement en route en direction de l’arrêt de bus pointé du doigt par notre amie.

Les paysages défilent le long des fenêtres du véhicule qui progresse à rythme léger, nous permettant de juger de la taille de l’île, visiblement étroite. Au bord de la route, de-ci de-là, des grappes de lapins observent notre bus. Aucun ne semble particulièrement surpris d’une telle visite. Il s’agit probablement pour eux d’un ballet quotidien.

— Ils sont nombreux, pour sûr ! laisse échapper Miyoshi assise devant moi, visiblement impressionnée. 

À ses côtés, Wada acquiesce :

— C’est pour ça que maman voulait venir ici. Elle adore les lapins. 

— Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’elle n’en adopte pas ? C’est quand même plus pratique d’en avoir chez soi… dit Mirai près de moi, tout en se penchant au-dessus des sièges des filles. 

La concernée se retourne, puis baisse la tête.

— On en avait un, il y a longtemps. Mais il n’a pas survécu. Elle répète souvent qu’elle ne veut plus jamais avoir à éprouver cette sensation.

— Ah, je vois.

Mon colocataire prend soudain un air coupable, manifestement touché par la triste tournure de leur conversation. Encore une fois, Wada semble vouloir égayer la situation en désignant un des bâtiments à l’extérieur, un large sourire sur les lèvres :

— Regardez ! On voit l’hôtel ! s’exclame-t-elle d’une voix forte, réussissant ainsi à piquer ma curiosité.

Je tourne le regard dans la direction indiquée pour apercevoir une énorme construction digne des plus grands complexes hôteliers.

— Eh ben, je m’attendais à plus petit… murmure Mirai, goguenard.

La jeune fille opine faiblement du chef. 

— Ce n’est pas vraiment un hôtel, mais plutôt un centre de vacances. En cette saison, il y a souvent foule et il est difficile de réserver. Vous pouvez me remercier ! ajoute-t-elle en gloussant.

Nous descendons à l’arrêt juste en face de l’édifice, puis nous nous dirigeons vers la réception pour y récupérer notre clé. C’est Wada qui se charge seule des formalités. En suivant les indications du personnel, nous prenons le chemin de la chambre qui nous a été désignée pour la nuit. Sitôt la porte ouverte, Mirai laisse éclater son enthousiasme :

— Oh, c’est plutôt spacieux ! 

La pièce, décorée à la japonaise, s’étend sur près de vingt mètres carrés. Probablement destinée à accueillir une famille entière, elle présente en son centre une table en bois, encadrée de quatre coussins, à même le sol.

— Commençons par défaire nos bagages et ensuite, direction la plage !

Je suis en train de déposer mon sac dans un coin de la chambre quand, surpris, je tourne la tête :

— Comment ça, la plage ? Vous allez vous baigner ? 

— Bien sûr, me répond Wada, comme si c’était une évidence. Pourquoi crois-tu qu’on a fait tout ce chemin ? On ne va pas se contenter d’observer les lapins !

Je n’ai même pas pris mon maillot de bain. Mirai l’aura sans doute oublié, ou disons plutôt « laissé », lui aussi.

— Ah… Très peu pour moi. J’ai la peau sensible. J’évite même les cours de natation à l’école, intervient-il soudain, avant même que j’aie pu ouvrir le bec. 

La lycéenne semble quelque peu contrariée :

— Ah bon, c’est vrai… ? Tant pis… fit-elle avant de continuer en direction de Miyoshi. Tu as bien pris ton maillot, Saya ?

— J’y ai pensé, Kaori. Tu m’avais dit de ne pas l’oublier, du coup… affirme-t-elle.

En proie à une certaine crainte, je tends faiblement la main en l’air.

— Euh, moi j’en ai pas. Pardon.

— Sérieusement ?! 

Wada, les mains sur les hanches, se met à souffler avec exaspération.

— Bon, tant pis alors. Nous irons nous baigner juste toutes les deux. Quitte à être là, j’aimerais au moins aller piquer une tête.

— Faites donc ça. Shirô et moi, on garde vos affaires, intervient Mirai, saisissant la balle au bond. 

Elle hoche la tête, visiblement contrariée, puis jette un rapide coup d’œil à Miyoshi :

— Hum… ça te convient ?

— Si tu veux te baigner, je t’accompagne.

— O.K. ! On fait comme ça ! Allez les garçons, du balai ! On doit se changer ! Attendez-nous à l’accueil ! 

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, Mirai et moi nous retrouvons dehors.

— C’est une véritable pile électrique cette Wada, souffla mon ami alors que nous prenons place dans un des canapés du hall d’entrée.

Dans un murmure, et de but en blanc, je lui demande :

— Est-ce que tu l’aimes ?

Il hausse les épaules.

— Je ne la déteste pas particulièrement. 

On ne peut pas faire plus évasif. 

Tu l’accompagnes durant ses vacances, je me doute que tu ne la détestes pas ! Depuis la rentrée, et jusqu’à maintenant, nous avons passé quand même pas mal de temps auprès de Wada et Miyoshi. 

Comme je le fais remarquer à Mirai, celui-ci esquive sujet avec la plus grande indifférence :

— Ce qui me tracasse le plus, c’est votre relation à Miyoshi à toi. Si on vous laisse livrés à vous-même, jamais vous ne ferez de progrès. Mon intention première, c’était donc d’être là pour vous filer un coup de main. Mais ensuite, je me suis dit que ce serait bizarre de me retrouver entre vous deux, non ? Du coup, avec Wada, on a décidé de joindre nos efforts… Et voilà, en gros, la situation. 

— Ah… je vois.

— Quoi ? Tu tiens absolument à me caser avec elle, c’est ça ? 

Que répondre à cela ? Je ne cherche pas spécialement à ce que ces deux-là sortent ensemble, non. D’ailleurs, si une telle chose devait arriver, je n’en retirerais aucune sorte de triomphe. Mais alors, pourquoi suis-je allé lui demander s’il l’aimait ? Moi-même, cela me dépasse.

— Non, j’étais simplement curieux d’en savoir plus. Voilà tout le mystère, suis-je finalement forcé de préciser. 

Après tout, c’est la vérité, que dire d’autre ? 

— De toute façon, même si j’avais des sentiments pour elle, on ne pourrait pas sortir ensemble. Je t’en ai déjà parlé… Fréquenter quelqu’un du même établissement, c’est bien trop risqué, conclut-il en baissant la voix.

Après un certain temps, les filles se montrent enfin. Elles se sont habillées par-dessus leurs maillots de bain et s’approchent maintenant de notre position en nous faisant de petits signes de la main. Nous mettons aussitôt un terme à notre conversation avant de nous lever pour les accueillir. 

Sur le trajet jusqu’à la plage, Wada n’a de cesse de me blâmer, moi qui n’ai aucune raison particulière d’avoir oublié mon maillot, contrairement à Mirai à la peau si fragile, soi-disant...

— Tu n’as donc pas du tout l’intention de profiter des joies de l’été, Matsunaga ? Ce que ça peut être triste… 

— Je ne savais même pas que nous serions près de la mer.

— J’avais dit qu’il s’agissait d’une île ! En règle générale, la mer n’est pas loin…

— J’ai cru que c’était une façon de parler. Une île, un endroit isolé…

— Tu es ridicule… 

Devant nos chicaneries, Miyoshi se met à pouffer discrètement puis ajoute :

— Matsunaga, il s’en passe des choses dans ta tête. 

Cette fois, c’est à Mirai d’intervenir :

— Au contraire ! C’est justement parce qu’il a la tête vide qu’il peut en venir à de telles conclusions. 

Et Miyoshi de rire de plus belle.

La distance qui sépare l’hôtel de la plage est étrangement courte. Il ne nous faut pas plus de cinq minutes pour arriver à destination.

Wada étend une large bâche en plastique rapportée à cet effet sur un des emplacements libres.

— Bien ! Allons nous baigner ! Vous, vous ne bougez pas d’ici ! aboie-t-elle avant de s’attaquer, sans plus attendre, au déboutonnage de son chemisier, ne manquant pas de provoquer en moi une certaine stupeur.

Fière de son bikini dans les tons sombres et rayé de bandes lamées, elle se tourne vers mon camarade :

— Alors, qu’en penses-tu ? lance-t-elle en prenant la pose. 

Mirai dresse un pouce en l’air.

— Superbe !

— Hu hu ! Allez, à ton tour Saya ! 

Elle s’empresse maintenant de déshabiller Miyoshi, toujours empêtrée dans ses vêtements. Tirée par la manche, celle-ci tente vaguement de résister :

— A… Attends, Kaori… je peux bin l’enlever toute seule, du coup… 

Mais bientôt sa chemise s’envole et sa poitrine se retrouve littéralement à balloter. Sans exagération aucune.

— Mais euh ! 

La mine boudeuse, elle termine seule de retirer sa jupe pour dévoiler un bikini au style légèrement différent de celui de Wada.

— Je me sens un peu honteuse de m’déshabiller comme ça, devant tout le monde… grommelle-t-elle en cachant de ses bras le haut de son maillot de bain, la tête basse.

Wada l’attrape aussitôt par la main.

— Bon, nous, on va nager ! Si vous avez trop chaud, allez donc louer un de ces parasols, là-bas !

Et les voilà toutes deux parties en direction de la mer.

Les yeux plissés sous l’ardeur des rayons du soleil, nous les regardons s’éloigner.

— Miyoshi a un sacré tour de poitrine… laisse finalement échapper Mirai, presque dans un soupir. 

— Je me suis fait la même réflexion, dis-je en hochant la tête.

— Ses vêtements les rendaient plus petits…

— Je suis d’accord.

— Tu devrais vraiment essayer de sortir avec elle. Elle a certains atouts… et c’est rien de le dire.

— Non. Enfin, si… Tu crois ? parviens-je tant bien que mal à articuler.

Mais je sens soudain naître au fond de moi un sentiment d’abattement mêlé de chagrin. Pour ne rien en laisser paraître, je me tourne en direction de ce qui semble être une boutique et déclare :

— Tiens, et si j’allais nous chercher un parasol ?

— Pourquoi pas. Même si cette histoire de peau fragile n’était qu’un prétexte, le soleil est difficile à supporter.

— Je reviens.

— Tu as de quoi payer ?

— Pas de problème. 

Ainsi, je me mets en route, seul, laissant les affaires des filles sous la surveillance de Mirai.

Je sens monter en moi un trouble indescriptible. Je sais quelle en est la cause. Et pourquoi je me retrouve ainsi emporté par mes émotions.

« Tu devrais vraiment essayer de sortir avec elle. »

Les paroles de Mirai me reviennent à l’esprit comme un écho. 

J’aurais préféré ne pas avoir à entendre ça, proteste mon cœur. Mais il lui est impossible d’en référer au principal intéressé. J’ai bien conscience qu’il me faudra rapidement apprivoiser ces sentiments. Perdu dans mes pensées, je vais jeter un œil dans la boutique, où je manifeste mon intention de louer un parasol auprès du vendeur, probablement là à mi-temps.

Alors que je m’en retourne auprès de Mirai, la large armature pliante sous le bras, je sens mon téléphone se mettre à vibrer dans ma poche. Bien qu’émerveillé d’avoir du réseau dans un tel endroit, je décide de ne pas y prêter tout de suite attention.

— Ah, merci ! 

À mon arrivée, le parasol dans les bras, mon ami se lève. Il m’aide ensuite à le planter et à positionner la toile de sorte que nous obtenions un peu d’ombre. Je pousse un soupir et me laisse tomber sur le sol.

Nous sommes maintenant à l’abri des rayons du soleil, mais il fait toujours aussi chaud. J’essuie du revers de la main la sueur de mon front dégoulinant. Ça y est, c’est l’été.

J’ai quitté Tokyo il y a quatre mois déjà. Autrement dit, il s’est également écoulé quatre mois depuis ma rencontre avec mon colocataire. Je me suis finalement acclimaté à cette nouvelle vie à Hiroshima et à mon quotidien avec lui. Il m’est arrivé, parfois, d’éprouver pour lui des sentiments surprenants, mais j’ai pris l’habitude de ne rien en laisser paraître afin de n’éveiller aucun soupçon. 

— J’en ai marre de garder leurs affaires. C’est sympa ce défilé de maillots de bain, mais voir des gens se baigner, ça me frustre plus qu’autre chose, me confie Mirai dans un bâillement, les yeux rivés sur Wada et Miyoshi en train de batifoler dans l’eau.

— Tu veux aller faire un tour ? Je reste surveiller les sacs.

— Je me sentirais mal de te laisser tout seul.

— Ne t’inquiète pas. J’ai l’habitude de ce genre de situations. Avant, quand j’allais à la piscine en famille, c’est à moi qu’était réservée la tâche de surveiller nos effets personnels, la plupart du temps. 

Il me lance aussitôt un de ses regards emplis de compassion.

— Shirô… Ici, tu es avec moi. Et je n’ai pas l’intention de te traiter comme tes sœurs l’ont fait, rassure-toi. 

— Eh ben, mon petit Mirai… Quelle classe ! 

— On peut le dire, je suis un gentleman…

— Tout à fait d’accord. 

Sur cet échange, nous éclatons de rire ensemble. 

Puis, je me rappelle brusquement avoir senti vibrer mon téléphone un peu plus tôt. Je le sors donc de ma poche.

J’ai reçu un message de la part de Hiromi, ma patronne. Voilà ce qu’il dit : « Ah, le bleu de la mer. Le blanc des nuages. L’été est une aventure ! Profite bien de ta jeunesse ! J’espère simplement que tu ne négligeras pas ton travail la semaine prochaine (snif) ! C’est difficile à croire, mais en cette saison on est débordés (grrr) ! »

Je me mets à rire en soufflant du nez.

— Quoi ? 

Je présente le message à Mirai :

— C’est Hiromi. Comment est-ce que tu interprètes ça ? 

L’écran sous les yeux, il prend un air de plus en plus embarrassé, puis semble marquer une certaine hésitation.

— Tu crois qu’elle est en colère parce que tu n’es pas venu travailler ?

— Je ne sais pas exactement. 

Pendant les congés d’été, je suis censé me présenter au travail quatre jours par semaine, mais j’ai dû m’absenter deux jours d’affilée pour pouvoir venir ici.
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